
totalité des citoyens exerçait par elle-
même les droits électoraux. 

Enfin, las m a j e u r s de bannière nom
maient les officiers municipaux chargés 
de la gestion des deniers communaux et 
des travaux publics. C'était devant eux, 
en halle, que se faisait la reddition des 
comptes. 

Ce mode d'élection des magistrats mu
nicipaux qui donnait aux corporations une 
si grande influence à Amiens et faisait 
tomber entre leurs mains presque toute 
l 'administrat ion d e l a v i l l e , n'était p a s 
général aux communes du nord de la 
France. Dans un certain nombre d'entre 
elles, surtout à partirde la seconde moitié 
du XIII* siècle, l 'autorité royale se réserva 
le choix des officiersmunicipaux et exerça 
nn controlo assez étendu sur leur gestion: 
mais dans ces villes mêmes, qui ne jouis
saient plus dans sa plénitude de la liberté 
communale, les corps de métier possé
daient en certaines circonstances graves 
le moyen de contrebalancer le pouvoir 
souverain. « Lorsqu'il s'agissait, dit M. 
Tailliar, de recourir à des mesures ex
traordinaires, d'établir une charge nou-
velle.descontributions exorbitantes, beau
coup de villes de Flandre et de Belgique 
possédaient uu large conseil, espèce de 
corps représentatif, composé, outre les 
magistrats en exercice, d'anciens éche-
vins et de tous les doyens ou chefs des 
corps de métiers. «L'acceptation de ce con
seil était nécessaire pour donner force de 
loi dans la commune aux ordonnances et 
décrets du suzerain dans les cas que nous 
venons de citer. 

(A suivre) 

UNE VOITURE CELLULAIRE 
An moment où l'on s'occupe activement do 

patronages de condamnés et des enfants mo
ralement abandonnés, nous croyons intéres
sant de raconter l'histoire d'un de ses en
fants. 

Cette voiture le suivra partout. Et si, à ce 
maudit précèdent, il joint un extérieur qui ne 
prévienne pas en sa faveur, il sera toujours 
rejeté dans la mauvaise voie. 

C'était, par une triste et humide matinée 
de décembre, une Je ces jannes voitures cel
lulaires, destinées an transport des détenus, 
s'arrêta devant le pérystilo de l'hôpital, tan
dis que j 'y arrivais. 

Le geôlier, à visage dur. partagé d'une joue 
à l'autre par une grosse moustache grison
nante, descendit du siège en tenant à la main 
une sorte de clé à trou carré avec laquelle il 
ouvrit la portière. 

II tira de l'énorme véhicule nn singulier 
petit être, costumé avec une étrange incohé
rence, et qni semblait âgé de dix àonze ans au 
plus. 

Il était vêtu d'un veston d'enfant, crasseux, 
nsé, mais de coupejadis élégante, — à bords 
inférieurs coupés en coeur sur la hanche. 
Pour coiffure, sur les cheveux noirs, taillés 
en brosse, nne sorte de toque anglais comme 
en ont les oche r s en petite tenue d'écurie. 
Pour cravate, nn fichu de femme en tricot 
blanc, sale, à grosses mailles, dont la pointe 
en triangle descendait extérieurement entre 
les épaules. Enfin, en plein hiver, il était 
chaussé de minces bottines d'étoffe claire 
comme en portent les jeunes filles en été, et 
l'on voyait ses pieds ronges à travers les 
trous de l'étoffe. 

La physionomie de l'enfant aussi bien que 
son costume, indiquait une de coi épaves que 
la police ramasse de nuit sur les immondices 
de Paris ; il était laid, mal venu et louchait 
outrageusement. 

Son gardien le poussait devant lui pour ne 
pas le perdre de vue. Us entrèrent à gauche, 
sous le vestibule, dans la salle d'attente des 
consultations de chirurgie. Je les suivis. 

— Qo'est-ce qu'il a ?dit le garçon de salle 
en désignant l'enfant. 

— Un doigt écrasé, répondit le geôlier. 
— Assieds-toi là, fit le garçon. 
Le singulier petit être s'asssit sur un fau

teuil de paille, la tète basse, la mine sombre, 
le regard sournois et craintif en même 
temps. 

Je m'approchai du gros poêle qui ronflait à 
côté du bureau, et je fis semblant de me 
chauffer. 

J'étais bien vêtu, le garçon manifestait 
pour moi beaucoup de considération ; il avait 
même ajouté du charbon à mon intention, en 
me demandant obséquieusement pardon lors
qu'il avait passé à coté de moi. Mais dés qu'il 
s'aperçut que j'étudiais le petit détenu, il 
devint soupçonneux et me regarda de tra
vers. 

Ce fut bien pis lorsque je m'avançai vers 
l'enfant pour lui parler ; alors le garçon et 
l'employé lui-même me surveillèrent avec 
une défiance malveillante, comme si j 'eusse 
été un de ces personnages qui se servent de 
collaborateurs de petite taille pour certaines 
entreprises de leur industrie. 

Ils ne m'auraient pas compris si je leur 
avait dit que je m'intéressais a cette chétive 
épave sociale sans la connaître, à cette herbe 
de prison comme ils l'appelaient. 

Ce fut seulement au bout de trois jours que 
j e pus revenir à l'hôpital. Je ne savais pas 
dans quelle salle on avait mis l'enfant-.j'igno

rais son nom et je ne voulais rien demander 
au bureau. 

Tout ce que je savais, c'est que sa blessure 
était du ressort de la pathologie externe ; il 
devait être dans un service de chirnrgie. 
J'avais déjà parcouru plusieurs étages sans 
succès, lorsque tout à coup, au bout de la salle 
Sainte-Marthe, je via un jeune malade avec la 
main droite empaquetée ; je le reconnus, en 
outre, à se» cheveux Taides, taillés en brosse, 
et à son strabisme caractéristique. 

Il faisait de la pantomime télégraphique à 
un autre gamin conché quelques lits plus loin. 
Sans doute, il s'amusait énormément, «a* il 
pratiquait ses singeries avec tous les signes 
de la plus grande gaieté. On aurait dit les 
joyeusetés d'un louveteau échappé. 

Lorsque je l'approchai, il ne me semb'a 
point qu'il me reconnaissait ; il renfonça ins
tantanément son télégraphe et baissa les yeux 
d'un air sournois. 

— Je lui demandai ce qu'il avait. 
— Je me suis écrasé le médius. 
Je fus étonné de ce qu'il avait retenu le mot 

latin. 
— Y a-t-il longtemps que tu es ici ? 
— Depuis avant hier... c'est-à-dire depuis 

samedi matin, fit-il en se reprenant. 
Avait-il voulu mentir, puis s'était-il rap

pelé que j'avais été témoin de son arrivée? 
Nous étions au mardi il n'y avait donc que 

trois jours qu'il était à l'hôpital, mais déjà ce 
changement de milieu l'avait étonammant 
transformé. 

Ce nouveau milieu, ce nouveau linge, ces 
nouveaux vêtements, ce boa lit de malade, ce 
régime relativement confortable, en avaient 
fait un être nouveau. Le bain surto it — peut 
être le premier de sa vie, en nettoyant le noir 
épiderme du vagabondage, avait exercé une 
salutaire iDÛuence sur le moral. S'il eiait en
core sournois, comme un être qui a quelque 
chose à cacher, il avait du moins perdu son 
air de sombre crainte. 

— Comment t'es-tu écrasé le doigt ? lui fls-
je en reprenant la conversation. 

— D'un coup de marteau. 
— Y a-t-il longtemps ? 
— Peut-être un mo% répondit-il avec la 

plus extrême insouciance, comme si ce doigt 
écrasé ne le regardait pas. 

— Pourquoi n'as-tu pas été soigné plus 
tô t? 

— Je n'ai pas de ma mère... je n'ai pas de 
mon père,ils travaillentau dehors. Jesuis seul 
à la maison, c'est moi « que je fais » la soupe, 
et le ménage. . . Et puis, ça coûte, le méde
cin. 

— Tu n'a ni frère, ni sœur î 
— Si, un grand frère et une sœur aussi qui 

fait la vie. On ne la vois jamais. 
— Quel âge as-tu. 
— Seize ans. 
La misère physique et morale, j 'en ai eu 

d'autres exemples produits deces lamentables 
étiolements. 

— Mais on te donnerait onze ans tout au 
plus ? lui répliquai-je. 

-- C'est que je vas vous dire, fit-il en riant 
et montrant nne denture jaune et cassée par 
places. J'ai eu toutes sortes de mal lien f". 
Quand j'étais petit, j 'ai eu les yeux pochés, 
les dents brisées, les jambes brûlées, les bras 
cassés, le corps écrasé et tout ça m'a empéciié 
de devenir un tambour-major. 

Cet interrogatoire qui se prolongeait, com
mençait à l'inquiéter. Il ne riait plus que par 
effort et avait repris son air sournois. Il fut 
trè» soulagé lorsqu'il me vit partir. 

Le jeudi je revins et trouvai mon jeunevau-
rien dévoré de cruelles appréhensions Ou lui 
rvait la veilla,disait-il, traversé ledoigtavec 
uno baleine, puis au moyen d'une pince ? n > 
ché la cliair. Il avait souffert beaveoup. Ce 
qu'il appelait une haleine c'était une sorte 
d'aiguille mouise, en chirurgie un stylet, 
pour sonder la profondeur des plaies. Il avait 
déroulé la bandedeson pansement et je voyais 
sondeigt malade. Il était déformé, enflé, livide, 
avec une plaie profonde, d'un blanc jaunâtre 
qui ne disait rien de bon. 

Un élève du service, par plaisanterie, lai 
avait dit qu'on lui couperait le doigt. Sa cré
dulité était telle qu'il s'était mis à pleurer 
comme un bébé. On avait beau rire et se mo
quer il pleurait toujours. 

Enfla, lorsque le chirurgien, sans îïen lui 
couper, eut dépassé son lit, pour aller vers 
un camionneur qui venait d'avoir le corps 
broyé entre deux voitures, l'enfant manifesta 
une joie bruyante et se livra aux plus comi
ques mouvements de tête et do bras. Ou au
rait dit les contorsions d'un singequi savouré 
une noix de coco. 

— Sais-tu lire, ajoutai-je, voyant qu'il était 
en veine do bons sentiments. 

— Il remua la tête affirmativement. 
— Et écrire ? 
— Peuh !... autant n'en pas parler 
— Voyons, lis-moi ça, lui dis-je après avoir 

sorti de ma poche : la Mort de VIvrogne, 
par Dickens. J'avais apporté ce livre avec 
préméditation. 

Il approcha le livre de son nez, le porta de 
côté sur son bon œil et l'écarquillant, il par
vint à estropier le nom de l'auteur, au lieu de 
Dickens, il Usait Dichens. J'ouvris dans les 
pages et, en s'appliquaut il finit par me lire 
une ligne assez passablement. 

— Eh bien I lui dis-je, je te laisse ce livre. 
Après s'être essuyé les doigts sur le flanc 

de sa capote, il prit le petit livre dans ses 
mains avec joie, l'éle va au-dessus de sa tête 
en sautant de bonheur et s'écria à plusieurs 
reprises : Merci 1 merci, monsieur I Oh 1 que 
j e suis content I » 

Mais, s'il avait les sensations vives, elles 
se succédaient aussi avec la plus extrême mo

bilité et je n'avais pas quitté la salle que déjà, 
comme un sapajou qui saute d'un miroir à 
une pomme, il avait jeté le livre sur son lit 
et «tait parti gaminer dans la salle avec un 
autre petit malade. 

Je revins lesurlendemain seulement. Lors
que j 'entrai, il était couché et sommeillais 
tranquillement, innocemment, comme un er-
fant sans remords et sans souci, qui n'a ja
mais eu le moindre rapport evec la voiture 
cellulaire. Dans ce sommeil,on ne voyait plus 
qu'il louchait et son ingrate physionomie avait 
même queJque'ehose d'intéressant. 

J'interrogeai, en attendant, a n ouvrier de 
l'Imprimerie Nationale qui avait eu trois 
doigts de la main droite broyés dans l'engre
nage d'une machine, lorsque le singulier peat 
être s'éveilla. 

J'allai aussitôt à lui. Il avait lu mon livre 
plus deux autres de la bibliothèque de l'hôpi
tal. 

— Oh ! monsieur, s'écria-t-il, c'est le plus 
intéressant, le vôtre ! Oh ! que je vous re
mercie. 

Et ses yeux louches brillaient de recon
naissance et toute sa physionomie mobile 
s'animait du bonheur que l'on ressent lors
qu'on vient de faire sa première leciure atta
chante . 

— Quel ivrogne 1 reprit-il en faisant allu
sion au récit de Dickens, quel pas grand 
chose, que cet homme qui va ercore se soûles 
quand sa femme vient de mourir. Il finit mal 
aussi, et il ne l'a pas volé. 

— Tu liras l'autre histoire, la femme au 
voile noir, et ta verras encore, là, où mène 
la mauvaise conduite. 

—Vous me laisserez ce livre ! 
— Mais oui, tant que tu voudras. 
— Oh! quelle chance je pourrais tout lire. 
— Est-ce que tu lis bien ? 
— J'y mets nn peu de temps, mais je com

prends bien, allez. 
— Et tu ne sais pas écrire décidément ? 
— Pas la peine d'en parler, j 'écris très mal. 
— Combien de temps es-tu allé à l'école ? 
— Pendant sept ans. 
— Et tu n'en sais pas plus. 
— Je vas vous dire : dès que j 'a i su à peu 

près lire on me faisait montrer l'alphabet aux 
petits. Je leur montrais avec un grand 
bâton... comme ça, sur le tableau ; j 'étais mo
niteur. 

Il était bon à quelque chose, puisqu'on en 
avait fait un moniteur. Quelle indignité de lui 
avoir fait perdre son temps ainsi ? S'il en 
avait su davantage, peut-être ne serait-il pas 
devenu une si misérable épave. 

— C'est mon père, reprit-il sérieusement, 
qui m'a perfectionné et il avait une drôle de 
manière pour me faire apprendre. 

— Comment cela ? 
— Il est ouvrier sellier pour voitures, pen

dant le siège il faisait des traits en cuir pour 
l'artillerie, il me faisait lire à côté de lui et 
quand je n'allais pas,bimm,un coupdecour-
roie. 

Le voyant expansif : C'est le moment, pen-
sai-je, d'aborder le point délicat. 

— Si ton père est sévère, lui dis-je, c'est 
sans doute parce que tu lui as joué plus d'un 
tour. 

— Oh ! non, monsieur, je vous jure 1... 
— Ne mens pas... Je sais comment tu es 

arrivé ici. 
Il ne perdit pas contenance, il ne se trou

bla point. 
— Eh bien, oui, je suis arrivé dans le pa

nier à salade. 
— Pourquoi cela ? 
— Parce que je m'étais échappé de la mai

son, mon père m'avait enfermé, et moij'aime 
pas qu'on m'enferme. 

— Tu t'es sauvé par la fenêtre ? 
— Non, c'était trop haut. Et se mettant à 

rire et à faire ses grimaces de malin singe.il 
me dit qu'il avait dévissé la serrure et s'était 
envolé. 

Cette leste façon d'en user avec la serrure 
et qui semblait dénoter une certaine expé
rience, me causa une impression très désa
gréable. 

— Mais l'on no t'a pas arrêté uniquement 
parce que tu étais dehors,il doit y avoir autre 
chose. 

— Non, monsieur, rien de p l u s . . . Jesuis 
allé avec d'autres du côté de Grenelle et la 
nnit on m'a pincé. J'ai dit que ie demeurais 
rue Abattucci, on m'a répondu : c'est trop loin 
et au lieu do me ramener chez nous or m'a 
mis au poste. 

Tout cela, c'était bien sommaire et il pas
sait sans doute certainsdétails avec intention, 
mais à quoi bon le pressurer, je n'en aurais 
probablement tiré que des mensonges, et une 
fois engagé dans un système, il n'aurait pas 
voulu en démordre. 

— Et ton père ne sait rien t continuai-je en 
changeant mes batteries. 

— Si, je lui ai écrit, comme j 'ai pu, et il doit 
venir me chercher après-demain. 

— Est-ce que tu ne te trouve pas bien ici ? 
— Oh ! si, très bien, et surtout bien mieux 

que chez nous . . . 
— Eh bien, il faut rester le plus longtemps 

possible. 
— Je ne demande pas mieux I Ah si l'on 

voulait m'employer à l'hôpital, me prendre 
commegarçon, faisait-il naïvement, sans pen
ser à son exiguité d'avorton. 

A quoi bon le décourager. . . — Il faut le 
mettre bien avec la maîtresse infirmière, lui 
conseillai-je. 

— Oh I flt-il en hochant la tête et pointant 
le museau, nous ne serons jamais bien en
semble. 

— Pour cela ? 
— Elle voulait me faire apprendre des 

chansons à un môme qui a des convulsions. 
II a des bêtes comme une pelle, ce crapaud là, 
«t pais moi , je ne sais pas chanter. 

Passant subitement à la jo ie : 
— Mon père est venu hier ! s'écria-t-il avec 

an sourire joyeux allant d'une oreille à l'au
tre, il m'a dit qu'il me délivrerait... 

Au moment où j'allais sortir il mit la main 
sous son chevet et me dit : 

— Tenez, monsieur voici votre livre... 
N'est-ce pas que c'est arrivé ? ajouta-t-il en 
me regardant dans les yeux. 
' Je répondis par un signe afiirmatu. 

— Ça m'a fait pleurer, continna-t-il, et 
quand je ne dors pas, j ' y pense la nuit à celui 
qui a été pendu. 

J'en ai eu bien soin, fit-il, vous pouvez re
garder je ne l'ai pas sali. 

Ce pauvre avorton l'avait recouvert avec 
un journal. 

— Garde-le je te le donne. 
— Bien vrai ? fit il en écarquillant les 

yeux louches et me regardant comme s'il 
avait peur que ce fnt une plaisanterie. 

Lorsqu'il vit que décidément c'était sérieux 
il se précipita vers moi, m'embrassa les 
mains malgré ma résistance, et se mit à pleu
rer et à rire tout ensemble, sans pouvoir dire 
une parole. 

Le livre coûtait cinq sous, je n'aurais pas 
donné ma place pour louis. 

Le lendemain j'apportais d'autres livres. 
Mon garçon n'était pas à son lit. 

— Où est le petit 42, demandai-je à l'ou
vrier de l'imprimerie Nationale... 

— On est venu le chercher co matin à huit 
heures, m6 répondit cet homme. 

— Son père ? 
— Non, si c'était son père, le gamin ne se

rait parti qu'à l'heure ordinaire des sorties 
dans l'après-midi. C'est la voiture cellulaire, 
nous l'avons entendu rouler. 

J'en manifestai beaucoup de regret. 
— Oh ! c'est pas grand dommage, reprit le 

malade. 
— Pourquoi cela, au fond il n'est pas mau

vais. 
— Complaisant, je ne dis pas, mais la main 

trop leste. 
— Comment ça ? 
— Il paraît qu'il a volé une orange. 
— A qui ? 
— Au n* 13 
— Et puis dit un autre, il a emporté un 

livre'de la bibliothèque. 
— Vous l'avez vu ? 
— Oui . . . Un petit livre bleu la Mort de 

l'Ivrogne. 
La fausseté de cette dernière accusation me 

fit douter de la véracité de la première; j'allai 
m'informer. Il en était de l'orange comme du 
livre. 

Je revins avec joie auprès des deux voisins 
pour le réhabiliter, mais cela n'empêcha pas 
le premier de me répliquer. 

— C'est toujours pas grand'chose, puisqu'il 
voyage dans le panier à salade. 

Cette voiture le suivra partout. Ce qu'il 
dira ne sera écouté qu'à travers ce sourd rou
lement. Ce qu'il fera ne sera regardé qu'à tra
vers le jour louche du soupirail grillé. 

Et il n'a qu'un — le petit livre bleu — pour 
l'aider à retrouver la bonne voie, 

Dr Pierre REY. 

NOUVELLES MLL11 AIRES 
Armée territoriale. — Infanterie. — M. Marc 

Bouchet, chef de bataillon en retraite, est nomma 
chef de bataillon au 1er régiment territorial d'infan
terie. 

Sont nommés capitaines dans l'lnfanteri« territo
riale : 2e régiment : M. Champion, lieutenant faisant 
fonctions de trésorier au dépôt du corp3.— 4e régi
ment : M. Locqucneux, lieutenant fusant fonctions 
de trésorier au dépôt du corps. — 5e régiment: M. 
Villette, lieutenant an corps.— 6s r*gtra*r.t : M. 
Bocquet, lieutenant au 5e régiment. — 7e régiment : 
MM. Legay et Botttelle,lieutenan(s au 3e régiment. 

Inspection générale de l'attillerie. — Les trou
pes de l'artlllei- e et du train des équipages, ainsi que 
les établi-semen's de l'art'lls-le. won*. raWetêei 
dans le 1er et le 2e corps par le général de division 
Ducos de la Flltte. 

Situation Météorologique - Ronfcaix, 9 ium. 
— Hai.'cjr barométrique, "186 "i" (h»u»&>); tejap. ra-
tnre.7 heure» du matin, 17 '.egres au-dessus de iéroj 
1 b. de l'apres-«Udl,21 degrés 5 h. mtr, 17 degré* m 
dessus de zéro. 

Paris, 0 juin. — La situation générale se modifl.»; 
l'envahissement progressif du continent par les fai-
bks pressions océaniques va amener le régime des 
vents au large sur le versant nord-ouost de l'Europe, 
Le minimum de pression se trouve aujourd'hui sur 
l'Angleterre 751 mpm et les vents souillant assez fjrt 
des cô'es de la Manche et de l'Oiean. Les hauteurs 
barométriq. es atteignent encore 705 mim, au nord de 
la Russie et une aire de fortes pressions se tient dans 
la voisinage de l'Espagne. Les pluies orageuses aont 
générales en France, sur les Iles Britanniques et les 
Pays.Bas. 

La température s'abaisse sur l'ouest de l'Eu
rope. 

Le thermomètre marquait ce matin, 8- à Hapa-
randa, 16- à Hambourg, Paris, Bordeaux, 20' à Nice 
et 28 à Biskra. 

En France,le temps est à averses avec température 
normale. 

A Paris, hier, temps orageux; vers 4 heures de 
l'après-midi tonnerre, et à 5 heures, un peu de 
pluie. 

Température : maxima 26 degrés 7; mlnima 18 de
grés 9. 

«BIONIQUE LOCALE 
D e n i e r d t s E c o l e s . — Fête de charité. — 

Grâce a l'obMgeance de M. Geonres Gatteau, qui 
veut bien continuer, au Denier des Ecoles, le pré
cieux concours que lui donnait son oncle, le re
gretté M. Pierre Catteau, Ronbaix verra eneore, 
cette année, la fête de charité au profli des E joies 
libre3. M. le comte Mimerel met gracieusement, a 

la disposition du comitè,la superbe allée des Mar
ronniers qui complète si heureusement son mi -
gninque parc, en sorte que l'organisation de la 
fête revêtira, dans son ensemble, tous les charmes 
d'autrefois. 

Que les patrons et amis des écoles libres vien
nent donc en foule à la fête du 24 et 25 juin 1888. 
C'est peut-être la dernière fois qu'il leur sera 
donné de contempler ces merveilles et de savou
rer ces enchantements auxquels les avait si géné
reusement habitués le Mécène Roubaisien. 

Des motifs d'un ordre plus élevé justifient eneore 
notre appel et sollicite à nouveau les élans de la 
charité. Le bon plaisir d'un préfet a suffi pour 
supprimer d'un trait de plume le modeste subside 
accordé aux Ecoles libres, et dont le gentiment de 
l'égalité la plus élémentaire suffisait à justifier le 
maintien aux yeux de tous. Les sept mille enfants 
qu'abritent nos écoles ne coûtaient à la Ville que 
50,000 fr. environ; c'était trop encore, parait-il, 
et voici que les parents désolés de ces enfants 
pauvres s'en viennent en larmes exposer leur dé
tresse et démontrer l'impossibilité matérielle où 
ils se trouvent de s'imposer la dépense nécessaire 
pour procurer à leurs enfants les fournitures sco
laires. 

Les enfants eux-mêmes ont dêjit vivement res
senti cette privation, et voulant leur part de ce 
nouveau deuil, ils s'offrent à supprimer la pe
tite excursion annuelle accordée, à titre de 
récompenses, aux titulaires des diplômes ponr en 
employer le prix à procurer les fournitures sco
laires aux plus nécessiteux. Oek exemple ne sera 
pas perdu. Tout Roabaix voudra prouver, cette 
fois encore, qno la générosité, désormais prover
biale de ses habitante, sait toujours se mettre à la 
tui leur d^s circonstances si difficile? qu'elles 
soient. 

Nobles-o oblige. Dans cette question d'enseigne
ment c'est le droit du pauve , de l'ouvrier père de 
famille qui est méconnu, c'est la liberté la plus 
sacrée qui est mise en péril. Sauvons-la dans la 
mesure de nos forces; tôt ou tard notre effort aura 
sa récompense. Qui donne aux pauvres prêle à 
Dieu. 

La fête aura lieu les dimanche 24 et lundi 25 
juin à 4 heures de l'après-midi. 

Prix d'entrée : Le dimanche 3 francs. Le lundi 
2 francs. 

Poar les enfants de 10 ans et an-dessous on 
paiera demi-place au contrôle. 11 ne sera pas déli
vré de carte de sortie. 

Des billets personnels de libre circulation, va
lables les deux jours pour toute la duiéa de la 
fête, seront délivrés aux personnes qui ea feront 
la demande chez M. J. Raffelet, rue Diregnau-
court, moyennant le prix de 10 francs. 

S'adresser,pour les cartes d'entrée : A la librai
rie du Journal de Roubaix, rue Neave — chi-z M. 
Jubé Hertogb, rue de la Gare — chez M. Delporte-
Petit, libraire, Grande Rue. 

N o m i n a t i o n u n i v e r s i t a i r e . — M. Proteau, 
inspecieur primaire à Lyon.est nommé inspecteur 
primaire à Roubaix, en remplacement de M. Au-
bert, cm a été admis à faire valoir ses droits à la 
retraite. 

Sail ly. — Un homme de cinquante ans, J.-B. La-
gâche, ouvrier ourdisseur chez M. Leborgse à Lan-
noy, est tombé mort subitement en retournant de 
son travail a environ cinquante mètres de sa demeure 
en face de la ferme Boucnery. Plusieurs personnes, 
qui l'avaient vu tomber, se sont empressées autour 
de lui, mais les soins, qu'elles lui ont prodigués, ont 
été inutiles. 

Ecole Nationale des Arts Industriels de Rou
baix.— Cours de physique et de chimie, rue du 
Collège, professeur : M. A. Béghin. 

Cours de physique, lundi i l juin, à 8 h. du soir. — 
Electricité a 1 état statique. 

Cour= de ch ruic-, jeudi 14 juin, à 8 h. du soir — 
Aluminium. — Alun. — Argiles.— Poteries et ver
res. — Magnésium. — Z'tic. — Chlorure et sulfate 
de zlae, 

REUNIONS ET CONVOCATIONS 
Association amicale des anciens élèves 

des Frères . — On nons prie d'insérer la note 
suivante : 

« Les membres de l'Association amicale des an
ciens élèves des Frères sont Instamment priés de se 
rendre a l'assemblée générale, qni aura.iiuu aujour
d'hui dimanche 10 juin, à 11 h.i|2 du matin. 

- Cette réunion est très importante, il y sera pro
cédé à l'élection du comité;le scrutin commencera à 
midi précise. 

> Nous espérons que tous les membres de l'associa
tion assisteront à cette séance et prouveront à leurs 
bons maîtres qu'il y a encore beaucoup de cœur? re
connaissants à Roubaix. Nous les engagons vlvemsut 
à amener leurs, amis pour procéder a leur inscrip
tion. •> 

Le Comité du Cercle sténographiqne roubaisleu 
donne avis i ses membres qu'il y aura une réunion 
gcneiale à 11 h.Ici préclses.aujourd'hiii dimanche 10 
juin. 

Tous les sociétaires sont instamment priés de s'y 
rendre *i l'heure Indiquée. 

Ordre du jour : Communication aux membres de la 
société d'uM lettre de M. le président du Cercle sté-
Bograpiiiqu^ du Nord, relative au concours douné 
pir ce ci'i'dc aux diverses sections fondées dans le 
Nord. 

LETTRES MÔRTCAiRES & DOBiTS 
UfPBiMEKiii ALFRBD RBBOOX. — A V I S O R A T O I T 

da.ii la Journal de Roubaix (Orraude édition,) et 
dans le Petit Journal de Roubaix. 

F i L S D E B E L G E S . — Vient de paraître : 
la convention conclue entre la France et la Belgi
que pour mettre fin aux difficultés résultant de 
l'application des lois qui règlent le service mili
taire dans les deux pays. En vente, lib.aine dn 
Journal de Roubaix, 17, rue Neuve a Roubaix, et 
42, rue des Poutrains, à Tourcoing. 

T T O U Ï I O O Ï N O 
Une montre en er d'une valeur de 40 /r. a été 

volé? an préjudice de M. Heulst, à la Croix-
Rouge. 

Bondues. — Le Conseil municipal de Boadues, 
dans sa session de mai 1888 : 

A réélu MU. Feuillet, curé, et Deheulle J -B., 
délégués pour faire partie des commissions adminis
tratives de l'hospice et du bureau de bienfaisance ; 

A renommé les commissions des finances, des bâ
timents communaux et des chemins vicinaux ; 

A voté une pension en faveur d'en enfant affligé, 
placé à l'orphelinat de St Gabriel ; 

A approuvé les comptes administratifs de l'exercice 
1887 ; il » voté le budget additionnel de 18S8 et le 
budget primitif de 1889; 

Il voté le budget des dépenses à faire aux chemins 
vicinaux de toute catégorie en 1889 ; 

11 a émia un avis favorable à une demande de sou
tien de famille présentée un faveur d'un jeune soldat 
de la classa 1887 ; j 

» • 

N o m i n a t i o n s u n i v e r s i t a i r e s . — Le F. *. 
Bertrand, inspecteur primaire à Lille, est promu 
de la 2e classe & la Ire. 

La su ic ide de la g a r e de Tourna i . — L'in
dividu qui s'est si dramatiquement suicidé ces 
Jours-ci près de la gare de Tournai en se jetant 
sans un train eu marche est. pa,-ait-il, un siaur 
L . . . , employé de commerce à Lille. Ou raconte 
que L . . . a mis fin à ses jours parce qu'il se trou
vait sans emploi et qu'il était follement épris 
d'une femme de mœurs légères. 

La ride uu jour se creuse à votre front. Madame; 
Votre teint se 11-stnt; les lys de votre peau 
Bruuissent au contact dn gai soleil nouveau; 
L'amour ne chante plus son doux èpithalame ! . . . . 
Allons, décidez-vous à rester jolie femme, 
En adoptant les bains au Savon du Congo. 
33035 Vaissier frères, 37, rue La fouette, Paris. 

CONCERTS ET SPECTACLES 
Tourcoing. — La Fanfare du Blanc Seau, di

manche 10 juin 188S, à cinq heure., du soir, exécu
tera sur la place Tmers, les morceaux ci-après : 

1. Allegro militaire, X... — 2. Ouverture de con
cert, M. Btégcr. — 3. Avant l orage, polka, E. Bru-
tin. — 4. Fantaisie suivie pour baryton, L. Montagne. 
— 5. La Sultane des Indes, fantaisie. M. Biéger. — 
6. Après l orage, valse, H. Biéger. 

Des chaises seront mises à la disposition du public. 

Tribunal correctionnel de Lille 
Audience du samedi 9 juin 1888 

Présidence de M. Hanoa 
Coups à Halluin. — Pierre Csrteborste a donné 

des coups à sa femme,le 6 mai dernier.Iiestcondamné 
à 6 jours de prison. 

Escroquerie.—M. Capelle, cobaretier à Rou
baix, dans la rue Jaequart, a été dernièrement vic
time d'une vilaine farce. Cinq individus se sont fait 
héberg«r,duraut trois jours,chez luietae sontéclipsés 
quand vint le qtsart d'heure. 

Tous soat condamnés à un mois et aux frais. 
Insultes a un garde barrière. — La Compagnie 

du Chemin du Nord veille avec vigilance à la sûreté 
ds ses employés. Va garde-barrière d'un village des 
en.irons de Roubaix ayant été insulté par quelques 
jeunes gens qui étaient gais et faisaient du tapage à 
la barrtè-e. elle a obtenu contre eux des condamna
tions à 50 fr. d'amende et à l'affichage à 50 exem
plaires. UA1TKB CARRÉ. 

CORRESPONDANCE 
^ ^ = > i i 1 1 ii i 

Les articles publiés dans cette partie du journal 
n'engagent ni l'opinion ni la responsabilité de la 
rédaction. 

M. Piat-Agache, fabricant, nons demande l'in
sertion de la lettre suivante : 

« Monsieur le Directeur 
du Journal de Roubaix, 

» En lisant votre compte-rendu de l'audience du 
tiibunal correctionnel de Lille,en date du 8 juin, j'y 
relève des Inexactitudes tort Importantes pour mol et 
que je vous prie de vouloir bien rectifier dans votre 
prochaine édition, car votre réfaction pourrait faire 
supposer que j'achète de la matière d'origine dou
teuse. 

• 1' Ce n'est pas l'employé de M. D . . . , marchand 
de déchets à Tourcoing, qui m'a présenté les échan
tillons de cette partie de laine, c'est un négociant de 
Roubaix qui, connaisaant le genre de matières que 
J'emploie, est venu me les offiir. Ce négociant lui-
même tenait ses échantillons d'un courtier delà place 
à qui M. D . . . , de TourcotDg, les avait remis. 

» 2- C'est sur la première vue de ces échantillons 
que j'ai reconnu ma marchandise et suis allé faire 
ma déclaration au commissaire de police; et non pas, 
comme vous le dites, après la livraison de la mar
chandise. 

» C'est d'accord avec la police que j'ai recherché 1* 
détenteur de estte laine et l'ai achetée afin d'en faci
liter la saisie. 

» Recevez,monsieur le Directeur, mes bien sincères 
salutations. . » Pl*T-AoacHa. » 

Nous n'avons aucune raison pour refuser à M. 
Piat-Agache l'insertion de sa lettre. Nous lui fe-
rens cependant une observation : nous avons sous 
les yeux un autre compte-rendu de l'audience de 
vendredi, celui-ci inséré dans un journal de Lilie. 
Or, les faits y sont présenté? comme ils l'ont été 
par notre ciironiqa-ur judiciane. 

— Nous n'en concluons pa? que M. Piat-Agache 
ne soit pas dans le vrsi. Nons y voyons seulement 
la preuve incontestableque de< dépositions enten
dues à l'audience ont dû induire en erreur et 
notre collaborateur et celoi dn journal lillois. 

Nous avoirs égaleinoiit icçu de M. Desbouvrie , 
nne lettre que nons publierons demain. 

Roubaix, le 8 juin 1888. 
Monsieur le Directeur, 

du Journal de Roubaix, 
Nous sommes propriétaires de maisons situées 

dans les rues de l'Aima, des Fondeurs et de Saint-
Maurice, et à l'approche des grandes chaleurs les 
puits de nos propriétés sont complètement i sec. 

Nous venons demander si le distributeur d'ean 
de la Lys ne pourrait fournir de l'eau a nos loca
taires, attendu qu'une bouche est établie au coin 
de la rue de l'Aima et des Fondeurs. 

Veuillez, agréer, Monsieur le Directeur, avec 
nos remerciements anticipés, l'assurance de notre 
considération. Un groupe de propriétaires. 

• . i 

P E T I T S CORRESPO*VDANCB 
A* N. rue de L&nnoy, 229. — Certainement, la 

Sreuve par 9 n'en est pas une : nous ne conaaiaaous 
'autre moyen que de renverser les deux termes de 

la multiplication : celui-là est plus sûr. 

LE GENERAL' L'HERILLER 
A DOUAI 

On lit dans la Gazette de Douai : 
« Le général est arrivé hier de Lille à 7 h. 3® 

du matin. A la gare, quelques amis pour le re c 
voir. Bien que candidat, il ne faut p as de man 
testations de parti. Son parti à lui, cesouttju 

FEUILLIÏTON DU 11 JUIN. — 8 — 

LE PARRICIDE 
PAR A. BELOT ET J . DAUTIN 

PREMIÈRE PARTIE 
L'a f l t a l re d e 1 * r u e C u r . l i u e t 

Tous avez Ses dettes,ct c'est pour les payer 
— an moinsies plos urgentes—qu« vous êtes 
veau, il y a trois jours, vous adresser à votre 
mère. Avez-vous fait part de cette démarche 
à. quelqu'un ? 

— Je ne mesouviens pas.Il s'agissait,avant 
tout, d'une dette de jeu, deux cents louis per
dus contre le marquis de Mhérac,sur parole. 
J'avais prié le marquis de m'attendre jusqu'à 

—- Eu lui disant que vous comptiez sur une 
rentrée? 

Oui, m«» M»* donner aucune explica
tion. 

— Et vos autres dettes ? 
— J'étâie menacé de poursuites pour pins 

de trois mille francs par rin "nommé 'Sauftie^ 

Richard, marchand de meubles, rue de la 
Sourdièrc. 

— Connu 1 dit Moule qui suivait attentive
ment cet i nterrogataire.Samuel Richard éoor-
ohe parfaitement les gens, mais il est incapa
ble de les assassiner. 

Le commissaire continua. 
— Ce n'était pas la première demande de ce 

genre que vous adressez à votre mère. Mais 
oeHe-ei lui parut excessive, et elle refusa d'y 
acquiescer. Vous avez eu avec elle une scène 
assez vive : plusieurs personnes en ont té
moigné. 

Laurent baissa la tète en soupirant. 
— Ne seriez-voua pas allé jusqu'à menacer 

votre mère ? 
— Co n'est pa* vrail s'écria Laurent. J'étais 

égaré, hors de moi ; je mo considérais comme 
perdu si je manquais à la parole donnée à 
M. deMhérac. J'ai dit â ma mère que je me 
tuerais si elle me refusait ; mais Dieu merci / 
je ne l'ai pas menacée. 

— Passons. Votre mère a fini par consen
tir. Vous avez dû faire part de ce résultat à 
,»nelqu'uH-

— Mon, à personne, excepté à Samuel qui 
m'a promis d'attendre jusqu'à ce soir. Jesuis 
resté' chez moi pendant ces treis jours. J'étais 
triste, plein de regrett. Je songeais à mener 
à l'avenir une nouvelle vie. 
" —Cependant 'vous êtes venu hier soir 
chercher ces 10,000 francs ? 

— Ils m'étaient indispensables ; mais je 
m'étais promis de ne plus demander aucun 
autre sacrifice. 

— Pourquoi ne les avez-vous pas empor
tés 7 Que s'est-il passé entre votre mère et 
vous t 

— En arrivant, je trouvai ma mère ici, 
dans le salon. Elle était plus pâle et plus 
abattue que de coutume : elle avait un air de 
morne désolation dont je fus effrayé. En me 
voyant, elle ne fit pas uu mouvement. Je 
courus à elle ; mais elle m'arrêta, ot,me ten
dant la clef de son sacré ta're,elle me dit d'un 
ton glacé : — « Ces dix mille francs sont là, 
prends-les. » Je compris combien elle avait 
dû souffrir ponr me parler ainsi. Je me jetai 
à ses genoux en pleurant, je lui demandai 
pardon, je parlais de la situation affreuse où 
je me trouvais, et sans laquelle je ne serais 
pas venu la tourmenter encore; mais je jurai 
que- c'était U dernière fois. Hélas I que de 
protestations sembhbles j 'avais déjà faites I 
Ma mère eut un sourire navré et répéta froi
dement : « Prends1 ce qu*>l te faut. » C'en 
était trop ; j 'eus honte de moi, je me relevai, 
je déclarai énergiquement que je ne voulais 
plus de cet argent, que je m'en passerais, 
quoi qu'il dût arriver ; je travaillerais, je 
trouverais un moyen quelconque... lequel? 
je ne savais pas, mais pan importait. Il y 
avait «ans dont» une telle sincérité dans mon 
accent que ma mère en fut émue; elle se 

jeta en pleurant à mon cou ; elle s'excusa, 
pauvro femme ! de sa tristesse, de la froideur 
de son accueil ; elle me pria d'emporter ces 
dix mille francs. Je dis encore une fois : Non! 
Mariette entra en ce moment et nous | surprit 
dans les bras l'un do l'autre. Puis, ma mère, 
au milieu de nos épanchemente, ne cessantde 
m'offrir cet argent, je la quittai pour ne pas 
être tenté de céder... 

— Ce que vous nous dites là est assez ex
traordinaire. 

— C'est cependant la vérité, et Mariette 
pourrait l'attester, bien qu'elle ne soit res
tée qu'use minute et se soit retirée par dis
crétion. 

— Quoi qu'il en soit, vous êtes sorti sans 
rien emporter. Et ensuite ? 

— Il était environ onze heures. Je snis re
venu chez moi, rue de Grammont. 

— N'avez-vous pas rencontré quelqu'ami,à 
qni vous avez confié oe qui venait do se passer 
ici? 

— Non : j 'étais très absorbé par la résolu
tion que j'avai3 prise. Jo snis entré dans un 
café delà rueCaumartin, mais je n'ai causé 
avec personne. 

Le commissaire de police jeta sur Moule un 
regard de désappointement. Selon lui, il n'y 
avait rien à tirer de ees réponses. 

Mais MoBle ne l'entendait pas ainsi. Pen
dant cet interrogatoire, il n'avait pas,un seul 
inotant, perdu Laurent do vue : rien dans les 

gestes du jeune homme, dans l'intonation de 
sa voix, dans le jeu de sa physionomie, ne 
lui avait échappé. Tout à coup, sans qu'il pût 
dire pourquoi, l'agent de police avait tres
sailli ; une idée terrible, épouvantable, s'était 
emparée do lui. 

Cette idée, il avait cherché à la repousser, 
mais inutilement, elle revenait sans cesse. A 
a fin de l'interrogatoire, on eût pu le voir 

s'agiter sur sa chaise avec uno sorte d'impa
tience et décolère. 

Quand le commissaire eut fini, il se leva 
vivement : 

— Pardon, dit-il, j 'aurais deux ou trois 
questions à poser. 

Et s'adressant à Laurent, après un signe 
d'assentiment du commissaire : 

— Ainsi, c'est bien entendu, lui dit-il, vous 
n'avez confié à personne que votre mère dût 
vous remettre, hier soir, dix mille francs ? 

— Mais non, fit Laurent, presque effrayé 
du ton dont Moule prononça ces paroles. 

— Ni que votre mère, changeant d'idée, 
eût refusé hier soir de vous les remettre ? 

— Mais, dit Laurent, je viens d'expliquer 
comment les choses se sont passées, c'est 
moi qui ai refusé. 

— Bien ! n'insistons pas, fit Moule avec an 
sourire. Une autre question cependant : ce* 
dix mille francs suffisaient-ils à payer toutes 
vos dettes ? Combien devez-vous ? 

— Je ne sais pas au juste... Vingt-cinq ou 

trente mille francs peut-être. Mais jo n'étais 
pas pressé pour le surplus... 

— Cela suait, dit Moule. Maintenant, si 
M. le commissaire le vent bien, nous allons 
descendre au jardin. II y a des constatations 
intéressantes à faire. 

Le commissaire, surpris, regarda Moule. 
— Mettons des comparaisons, ajouta 

Moule en abaissant lentement et avec inten
tion son regard sur les élégantes bottines 
dont Laurent était chaussé. 

Le commissaire tressaillit ; puis se rap
prochant de Moule : 

— Oh I fit-il tout bas, vous croyez !.. C'est 
impossible. 

— Bah ! il faut voir, dit Moule. 
Et se tournant vers Laurent qui, sans 

comprendre, baissait la tête, plongé dans 
une sombre stupeur : 

— Allons, monsieur Dalissier, veuillez ve
nir avec nous. 

A. BELOT ET J. DAUTIN 

(A suivre). 

singe.il

